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			Pour Talia Hibbert, à la place d’un panier de fruits.


		

		




		

			CHAPITRE 1


			 


			 


			Skirmidge House


			Stoke St. Milborough


			28 août 1902


			 


			Chère Louisa,


			Je te remercie pour ta dernière lettre. Désolée d’avoir mis si longtemps à répondre, mais nous sommes sur des charbons ardents depuis deux mois, avec le mariage de Jonty. Tu ne seras pas surprise si je te dis qu’il n’a pratiquement pas participé à l’organisation et ne voyait pas pourquoi cela aurait dû empiéter sur son emploi du temps. Les frères sont vraiment d’adorables créatures. 


			Je te remercie également pour tes vœux quant au Championnat. Toute modestie mise à part, je dois admettre que je suis plutôt fière de mes exploits, et je trouve que la coupe rend particulièrement bien sur le manteau de la cheminée.


			Ce ne sera plus la mienne pour très longtemps (la cheminée, pas la coupe) puisque j’ai décidé de fonder mon propre foyer maintenant que Jonty s’est marié, et je vais donc quitter la maison. C’est un peu un déchirement, mais il le faut. Je ne sais pas encore où je vais m’installer, mais les lettres adressées à Skirmidge me parviendront, une fois que Jonty daignera me les faire suivre. 


			J’ai de très bonnes nouvelles : te souviens-tu de Jimmy Yoxall, le député ? James, le fils de Lord Witton. Je suis conviée à une partie de chasse dans sa famille dans le Northumberland pour le début de la saison des perdrix. Nous serons très peu nombreux : la famille Witton, Bill et moi, et un autre ami de Jimmy. Il est inutile de te préciser que j’y serai en tant que tireur, et non en tant que femme : tu connais mon avis sur le fait de laisser les femmes participer aux parties de chasse pour qu’elles tapent du pied, lisent des romans et organisent des ventes de charité, mais Jimmy est un vieil ami qui respecte les bons tireurs. Passer quelques semaines en plein air devrait me faire le plus grand bien.


			Le travail de professeur de ta sœur est admirable. Transmets-lui tout mon amour et mes félicitations. Je suis heureuse de savoir que tout va bien pour Hugo et toi, et la maison m’a l’air très belle. Je dois vite envoyer cette lettre, car demain je pars pour Rodington Court. Je t’écrirai de là-bas, et vous enverrai un couple de perdrix à tous les deux. 


			Bien à toi, 


			Pat 


			 


			***


			Le trajet était pénible entre Rodington Court, la demeure principale des comtes de Witton, et Stoke St. Milborough. Le voyage comprenait plusieurs changements de train, ce qui était assez pénible pour Pat qui voyageait sans domestique ni compagnon pendant la première partie du voyage. Elle ne fut pas en mesure de se reposer avant de se trouver à bord du train pour Manchester, où elle devait retrouver Bill. 


			Elle attendait avec impatience la partie de chasse, en partie parce qu’elle était fatiguée, ce qui n’était pas commun chez elle. Passer les deux derniers mois à préparer le mariage de son frère aîné, à remettre de l’ordre dans la maison familiale pour l’arrivée de sa nouvelle femme, ainsi que réfléchir à ce qu’elle allait faire lorsqu’elle quitterait la maison l’avait épuisée. Elle était indécise quant à ce sujet, ce qui l’ennuyait franchement, car ce n’était pas dans ses habitudes. Elle n’avait jamais eu de problèmes à trouver sa voie auparavant, car elle avait toujours eu de nombreuses responsabilités, des devoirs, des tâches à effectuer, mais c’était à présent à la nouvelle madame Merton de s’en occuper. 


			Pat essayait tant bien que mal de ne pas être rancunière. Il était normal qu’une vieille fille parte de chez son frère au moment où celui-ci se mariait. La maison de leur enfance appartenait à Jonty, et non à Pat. Et même si elle avait été la maîtresse des lieux depuis qu’elle avait quitté l’école, elle pouvait s’imaginer à quel point il serait pénible pour Olivia de l’avoir chez elle, à constamment lui dire qu’elle ne faisait pas les choses comme il fallait. Et ce scénario était inévitable, puisque Olivia aimait bien plus la décoration que les choses pratiques. Si Pat restait, elle continuerait à tenir les rênes de Skirmidge House et soit ce serait elle qui en voudrait à Olivia de la traiter comme une domestique, soit ce serait Olivia qui lui en voudrait d’usurper sa place à la tête de la maisonnée, ou bien les deux. Il valait mieux qu’elle parte maintenant, tant qu’il y avait encore de la bienveillance entre elles. 


			C’était un peu difficile tout de même de devoir trouver une nouvelle maison ainsi qu’une occupation, et d’être obligée de quitter le village où elle avait passé toute sa vie sans savoir où aller et sans aucune perspective d’avenir. Mais tout compte fait, ce sentiment de malaise était peut-être le signe qu’elle avait besoin de changement. 


			Son problème était d’avoir eu la même routine pendant bien trop longtemps. Tant qu’on avait suffisamment de choses à faire, on était tellement absorbé par sa tâche qu’on ne prenait pas le temps de regarder autour de soi pour voir plus large. Elle était tombée dans ce piège, s’était affairée à son travail sans se demander ce qu’il adviendrait d’elle si Jonty se mariait, et elle se retrouvait à présent dans une sorte de plaine sans fin, sans savoir quelle direction prendre. 


			Elle finirait bien par trouver un sens à sa vie, avec le temps et en s’en donnant les moyens. Elle n’était pas désespérée. Elle avait hérité d’une petite somme à la mort de son père, et son frère Bill s’était chargé de l’investir judicieusement pour elle. Ça tenait davantage du pécule que de la fortune, mais si elle réussissait à trouver un poste de dame de compagnie, par exemple, elle pourrait vivre confortablement. 


			Malheureusement, elle n’était pas exactement faite pour la compagnie. Pat n’aimait pas beaucoup les activités que le monde attribuait aux femmes de sa classe sociale, et elle n’avait pas été entraînée à les apprécier. Elle ne comprenait rien à la mode, n’avait aucun talent artistique ni oreille musicale, ne savait pas faire la conversation sur la pluie et le beau temps, n’avait aucune attirance pour le sexe opposé, ne voyait pas l’intérêt des œuvres de charité à part si elles permettaient de faire changer les choses à grande échelle, et était d’avis que la broderie devrait être réservée à ceux qui aimaient ça. Tout cela la rendait peu compatible avec les autres femmes qui préféraient passer la journée dans un salon plutôt que de faire de longues balades. 


			Néanmoins, elle savait très bien tenir une maison, elle était capable de s’atteler à la plupart des tâches, et elle était une excellente tireuse – elle était en fait la championne d’Angleterre, comme le prouvait la coupe sur sa cheminée. Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était de trouver une femme de sa trempe, qui vivait à la campagne, avait besoin de compagnie et préférait le sport aux mondanités. Ce qui était tout à fait possible. Il suffisait de rencontrer la bonne personne. Pat pourrait peut-être publier une annonce. 


			Pour commencer, se dit-elle tandis que le train entrait en gare de Manchester, elle devait rejoindre Bill. Elle avait été si préoccupée par ses pensées qu’elle n’avait pas senti passer les minutes, ni même les kilomètres. 


			Un porteur lui prit ses valises, tandis que Pat s’occupait de ses étuis à fusils. Bill, qui arrivait quant à lui de Londres, l’attendait sur le quai de leur correspondance et la salua avec de grands signes enjoués. Néanmoins, ils n’eurent pas le temps de discuter au milieu de toute cette agitation : il fallait superviser le transfert des valises d’un train à l’autre, puis trouver leurs places dans le chaos et la fumée de la gare. Une fois qu’ils furent confortablement installés dans leur wagon, où ils étaient heureusement seuls, le train démarra. Bill s’assit en poussant un soupir et entreprit de repousser la chaleur de la fin août en s’éventant avec son chapeau. Pat en profita pour le regarder. Elle avait trouvé qu’il n’avait pas l’air dans son assiette au mariage de Jonty, avec ses traits tirés et son attitude discrète, se murant dans le silence lorsque son attention n’était pas requise. Elle avait peur qu’il travaille trop. Il était sans conteste le plus brillant des quatre frères, ayant obtenu une mention très bien à Cambridge avant de s’installer à Londres afin d’entreprendre une carrière à Whitehall. Elle ne l’avait pas beaucoup revu depuis. Il rentrait brièvement à Stoke St. Milborough pour Noël, et l’invitait à déjeuner lors de ses rares voyages à Londres pour les compétitions, mais cette partie de chasse serait la plus longue période qu’elle allait passer avec lui depuis qu’il avait quitté l’université, huit ans plus tôt.


			— Comment vas-tu ? lui demanda-t-elle. 


			— Oh, je vais très bien. Et toi ? 


			— Tu as l’air épuisé, commenta Pat sans s’encombrer des codes de politesse. Est-ce le travail qui te prend tout ton temps, ou fais-tu la fête jusque tard le soir ? 


			— Sortir jusqu’au matin ? Non, malheureusement, c’est bien le travail. Nous avons eu une période très chargée au bureau. Je travaille toute la nuit depuis des mois. 


			— Et pourquoi cela ? 


			— Pour plusieurs raisons. Un fouillis compliqué que je n’arrive pas à démêler malgré tous mes efforts. Je t’épargne les détails. 


			— Heureusement que tu as pu te libérer. 


			— C’était ça ou la crise de nerfs, déclara Bill en essayant sans grand succès de paraître joyeux. J’étais à bout. Trois semaines en plein air devraient me remettre d’aplomb, et avec un peu de chance, quelqu’un d’autre aura résolu le problème à mon retour. 


			— Je l’espère aussi, répondit Pat. Que fais-tu d’autre de tes journées ?


			— Tu te moques de moi ? 


			— Mais non, je suis sérieuse. Tu vis à Londres. Il doit bien y avoir…


			Elle fit un geste de la main pour englober les joies de la métropole. 


			— Il y a plein de… commença-t-il en imitant son geste. Mais je n’en fais rien. Enfin, à part donner un coup de main au club Hackney pour les Jeunes Hommes. C’est une salle de sport pour les jeunes défavorisés. Le but est de leur faire découvrir la boxe, et ensuite, une fois que nous les avons piégés avec ça, nous essayons d’enseigner la lecture à ces andouilles. 


			Pat n’eut aucun mal à comprendre la description de ce travail éducatif. Bill avait lui-même fait partie de l’équipe de boxe de son université, et c’était un professeur talentueux et patient, avec un grand sens moral. Ils avaient tous pensé qu’il allait finir par entrer dans les ordres. 


			— Est-ce une association chrétienne ?


			— C’est une organisation laïque. Nous avons interdit les sermons et la politique. Ça évite les disputes, et ça incite les Juifs et les Indiens à se joindre à nous, ce qui compte beaucoup dans ces milieux-là. De plus, je pense que tout le monde se porte mieux lorsque les gens ont les outils pour penser sans être influencés. 


			— Tu es un homme bien, Bill, fit remarquer Pat. J’aimerais bien faire quelque chose de similaire. 


			— Eh bien, je ne suis pas sûr que tu sois faite pour la boxe, mais ce serait un plaisir pour moi de t’apprendre à lire. 


			— Vas-tu te taire ? Je voulais dire que j’aimerais faire quelque chose d’utile. Je ne sais pas encore à quoi je vais pouvoir consacrer mes journées, une fois que j’aurai déménagé. 


			— Hum. Es-tu vraiment sûre de vouloir partir ?


			— Il le faut. Olivia ne pourra jamais voler de ses propres ailes si je n’arrête pas de les lui couper. Et je suis sûre que c’est exactement ce que je ferais, car je ne pourrais pas supporter que les choses ne soient pas bien faites. 


			— Au moins, tu es honnête avec toi-même, dit Bill. Tu es sûre qu’elle a les épaules pour endosser toutes ces responsabilités ? J’ai du mal à l’imaginer en tant que maîtresse de Skirmidge House, avec l’infestation de rats et l’état de la plomberie. Penses-tu que Jonty lui a parlé de la plomberie ?


			— Bien sûr que non, sinon elle ne l’aurait pas épousé. Je suis persuadée qu’elle s’en occupera si je ne suis pas là pour le faire pour elle. Ce que je me demande, c’est si elle va obliger Jonty à recruter trois fois plus de domestiques et à payer pour réparer la tuyauterie, ou si elle va simplement vouloir qu’ils déménagent à Londres. Je ne sous-estimerais pas sa volonté de fer.


			— Et moi, je ne sous-estimerais pas la paresse de Jonty, mais j’ai bien peur qu’ils se heurtent à un mur. Tu as sûrement bien fait de les laisser s’en occuper tout seuls. Où vas-tu vivre ?


			Pat fit une grimace.


			— Je ne sais pas encore. Je ne sais pas si je préfère vivre seule, ou me trouver une colocataire. Je vais habiter chez mon ancienne gouvernante – tu te souviens de madame Adler ? – pendant quelques semaines après la partie de chasse, pour voir ce que c’est de vivre avec quelqu’un. 


			— Et Jonty n’est pas quelqu’un ? 


			— À peine.  


			— Tu n’as pas tort, reconnut Bill. Ce sera un grand changement pour toi. 


			— Je n’ai pas le choix. 


			Son frère avait l’air de compatir, mais il ne la força pas à en parler davantage.


			— As-tu des candidates pour de la compagnie ? 


			— Pas pour l’instant. Il faut dire que je n’ai pas vraiment cherché. 


			Elle hésita un instant, puis décida de le dire à voix haute :


			— Mon autre option serait d’ouvrir une école de tir pour femmes. 


			— Ça alors !


			— Ce n’est qu’une idée. N’en parle à personne. 


			Bill lui lança un regard plein de reproches. De tous ses frères, c’était le seul à n’avoir jamais divulgué ses confidences pour amuser la galerie. 


			— Bien sûr que non. Ça, c’est une idée. Tu as les fonds nécessaires, ou tu aurais besoin de faire un emprunt ? 


			— Je n’ai pas encore fait les comptes. Et puis, ça dépend de l’endroit où je m’installerai. 


			— N’hésite pas à faire appel à moi si tu as besoin d’aide. Cela dit, tu devrais t’installer dans une ville plus grande que Stoke St. Milborough. Hmmm, tu as songé à t’établir à Londres ? 


			— Absolument pas, lui assura Pat, tout en remarquant qu’il se détendit à sa réponse. 


			Si elle avait voulu s’installer dans la métropole, tout le monde se serait attendu à ce qu’elle aille vivre avec son frère célibataire. Bill était suffisamment laconique pour elle, ne se mêlait jamais de ses affaires et ne s’attendrait pas à ce qu’elle s’occupe de lui, mais l’idée de partager sa vie et ses aventures le séduisait autant que Londres séduisait Pat. Il avait toujours gardé le silence sur sa vie privée. 


			— J’aimerais un endroit pas trop éloigné de la ville, mais avec une touche de nature. 


			— Tu es faite pour vivre en plein air, approuva Bill. Tu devrais te marier à un homme qui possède une maison délabrée et des hectares de terrain. Tu pourrais alors passer la moitié de l’année à remettre son domaine sur pied, et l’autre à arpenter la lande, un fusil à l’épaule. 


			Cela avait l’air idéal, à l’exception du mariage. 


			— Ce genre d’hommes est plutôt à la recherche d’une héritière. 


			— C’est bien le cas de Jimmy, lança Bill avant de se rattraper. Excuse-moi, ce n’était pas très délicat comme commentaire. 


			— Oui, j’ai cru comprendre qu’il était fiancé. Une histoire mouvementée, n’est-ce pas ? Olivia disait qu’elle était la fille d’un industriel. 


			— C’est exact. J’imagine que ce genre de fortune cache un tas de péchés. 


			— C’est le cas ?


			— Eh bien, elle a déjà rompu ses fiançailles deux fois. Et elle est réputée pour quitter elle-même ses fiancés, paraît-il. 


			— Bonté divine. Ça ne m’a pas l’air d’être le genre de fille pour Jimmy.


			Bill grimaça. 


			— Les Witton traversent des temps difficiles, et Carruth, le père, est très aisé. Il est parti de rien ; il était greffier à Birmingham et il a inventé une sorte de dispositif d’échange téléphonique qu’il a revendu une fortune et qui lui a même valu un titre de chevalier. On pourrait penser que ce n’est pas l’homme idéal pour s’associer à une famille de comtes qui remonte aux Normands, mais j’imagine que si ce n’était pas un industriel, ç’aurait été un Américain. Supposons que Jimmy réussisse à la conduire jusqu’à l’autel cette fois, le domaine en tirerait un bon profit. 


			Pat fronça les sourcils. 


			— Les Witton ne peuvent pas en être réduits à lui faire épouser une vieille héritière juste pour de l’argent facile. 


			— Ils sont dans un gouffre financier plutôt important. J’ai bien peur que le comte ait investi dans des entreprises, et puisqu’il n’est pas beaucoup plus intelligent que Jimmy, tu imagines bien ce que ça a donné. 


			— Oh mon Dieu.


			— Exactement. Pour eux, miss Carruth est un don du ciel, et tu connais Jimmy : il fonce tête baissée sans même réfléchir. Enfin bon, ce ne sont pas mes affaires. Pour autant que je sache, elle est peut-être aussi charmante qu’elle est riche. Je leur souhaite d’être heureux. 


			— Miss Carruth sera-t-elle présente à la partie de chasse ? demanda Pat. 


			— Non, il n’y aura que toi, moi, Jimmy et Preston Keynes. Je ne me souviens pas te l’avoir présenté ? C’est un excellent chasseur. 


			— Heureusement. Les femmes s’ennuient tellement lors de ce genre d’événements.


			— Tu es une femme, toi aussi, techniquement. 


			— Pas lorsqu’il s’agit d’une partie de chasse, et Jimmy a intérêt à s’en souvenir. 


			— Je n’en doute pas, la rassura Bill. Personne n’oserait inviter la championne d’Angleterre en titre en pensant qu’elle restera assise à faire de la broderie. 


			— Tu serais étonné. 


			— Eh bien, Jimmy n’oserait pas, au moins, dit Bill, sans avoir l’air très convaincu.


 		




		

			CHAPITRE 2


			 


			La gare de Stonebridge, où ils descendirent afin de rejoindre Rodington Court, était toute petite ; il n’y avait que deux quais et un hangar. Il était quatre heures de l’après-midi quand ils arrivèrent, mais le soleil brillait comme s’il était midi et l’air était frais et pur à l’exception de la fumée des trains. Bill ainsi que l’unique bagagiste emmenèrent les valises devant la gare, où les attendait un homme vêtu d’un costume de tweed élimé à bord d’un engin noir que Pat identifia comme étant une Daimler. 


			— Jimmy ! l’interpella Bill. 


			L’honorable James Yoxall leva la main pour les saluer. 


			— Bill ! s’exclama-t-il en se rapprochant d’eux, offrant un sourire à Pat. Et la championne en personne. Bonjour, ma vieille. Toutes mes félicitations pour ta victoire, bien que je sois un peu en retard. 


			Il serra la main de Bill, et ils passèrent quelques instants à s’assurer que chacun se portait bien, et à parler du beau temps. La conversation était étrangement gênante, étant donné que les deux hommes étaient amis de longue date. Pat espéra que Bill n’avait pas trop ouvertement désapprouvé le futur mariage de Jimmy. Cela fâcherait tout le monde. 


			Elle s’était déjà demandé – pour des raisons purement académiques – si Jimmy et elle-même pourraient être compatibles. Jimmy était un homme de la campagne qui aurait besoin d’une femme robuste, avec la tête sur les épaules. 


			Il n’était pas réputé pour être un coureur de jupons, de plus, ils s’entendaient bien, et elle aurait adoré s’occuper d’un domaine dans cette région pleine de perdrix. C’était, selon elle, les bases idéales pour un mariage heureux : de l’amitié mélangée à un poste à pourvoir. 


			Cette idée n’était jamais venue à l’esprit de Jimmy, ce qui attristait légèrement Pat, sans toutefois lui briser le cœur. Elle espérait qu’il avait fait le bon choix, et que ses raisons n’étaient pas uniquement financières, malgré les sombres perspectives de Bill. Il était peut-être tombé fou amoureux de son héritière frivole : le cœur a ses raisons que la raison ignore. Après tout, ils vivaient bien dans un monde dans lequel une femme tout à fait saine d’esprit avait délibérément choisi d’épouser Jonty. 


			— Eh bien, allons-y. Vous êtes les derniers arrivés, et je suis très heureux de vous voir. Montez. Pat ? l’invita Jimmy en lui ouvrant la portière côté passager. 


			— Oh non, non, vous devez avoir beaucoup de choses à vous raconter tous les deux, répondit-elle en faisant signe à Bill de monter à l’avant. 


			— Oh non, non, protestèrent les deux hommes en même temps. 


			Pat leva les yeux au ciel devant tant de galanterie, et ouvrit la portière arrière toute seule. Bill haussa les épaules, prit place aux côtés de Jimmy, et la voiture démarra. 


			Pat regarda le paysage défiler, s’imprégnant de l’ambiance. Ils avaient de toute évidence eu le même été sec et froid ici que dans le Shropshire ; la végétation se faisait rare mais le soleil ne l’avait pas brûlée. Si la météo ne changeait pas trop, elle serait idéale pour chasser, et un frisson d’impatience lui parcourut l’échine. Le lendemain serait le trente et un, ils auraient donc une journée de repos avant le début de la saison. Elle se demanda si Jimmy allait lui apprendre à conduire sa voiture. Jonty ne s’en était pas encore acheté une, elle n’avait donc jamais eu l’occasion de prendre le volant et elle en brûlait d’impatience. Elle remercia le ciel que la chasse soit de style écossais, où l’on ne s’encombrait nullement des règles sociales. 


			— Pardon, tu veux bien répéter ? s’exclama Bill depuis le siège passager, assez fort pour qu’elle l’entende par-dessus le bruit du vent et du moteur. Que veux-tu dire par « elle sera là » ?


			— C’est ma fiancée, bon sang. Elle voulait venir, je ne pouvais pas lui dire non. 


			— Donc tu vas passer tout le séjour à t’occuper d’elle, bougonna Bill sans cacher son agacement. Très bien. 


			Pat reprit sa contemplation des alentours, tournant sa tête afin que le sifflement du vent l’empêche d’en entendre davantage. Elle n’approuvait pas le comportement de Bill. Le fait qu’il soit déçu était compréhensible si son souhait était de passer le plus clair de son temps à chasser, mais il fallait respecter le caractère sacré du mariage. De plus, c’étaient les affaires de Jimmy, et elle aurait préféré que Bill rencontre miss Carruth avant de tirer des conclusions à son sujet. Ce comportement n’était pas digne de son frère, qu’elle respectait beaucoup. Elle aurait peut-être dû prendre ses commentaires désinvoltes au sujet de la crise de nerfs plus au sérieux ; il avait l’air de plus en plus à bout. 


			Le trajet jusqu’à Rodington Court dura quarante minutes. C’était une bâtisse volumineuse et propre au style agressivement défensif propre au seizième siècle, faite de pierres basses et carrées de couleur jaune. Elle avait été construite dans le but de protéger les habitants des pillards écossais ou du mauvais temps, ou bien des deux. 


			Jimmy conduisit la voiture le long de l’allée avec brio, puis il sauta à terre pour ouvrir la porte à Pat. 


			— Il est presque six heures. Entre, je te ferai visiter les lieux demain, une fois que tu seras installée. 


			Pat se figea un instant, s’imprégnant du décor. Rodington Court avait été érigée en hauteur, et le terrain gris, vert et doré s’étendait de toute part, désert à des kilomètres à la ronde, hormis les cabanes de bergers et l’étrange clôture de pierres, bordé de montagnes à peine visibles au loin. 


			— C’est très joli, par ici. 


			— N’est-ce pas ? dit Jimmy qui se tenait à son niveau. Viens, ma vieille, interdiction d’aller crapahuter dans la nature pour l’instant. Il est bientôt l’heure de dîner. 


			 


			***


			L’intérieur de la maison était sombre, les murs épais percés de fenêtres trop étroites pour laisser passer assez de lumière. Cela devait bien retenir la chaleur en hiver, mais durant l’été, ça donnait un air plutôt lugubre à la maison. On avait attribué à Pat une chambre dans un couloir au premier étage de l’aile ouest. 


			— Nous sommes tous installés dans l’aile ouest, lui expliqua Jimmy en l’accompagnant vers sa chambre tout en portant sa valise. 


			Les laquais devaient être occupés, pensa Pat.


			— C’est plus facile pour les domestiques de ne pas avoir à courir dans toute la maison. Si cela ne tenait qu’à moi, nous fermerions l’aile est entièrement, mais bon. Les femmes et les membres de la famille sont au premier étage, et les hommes sont au deuxième. 


			— Les femmes ? demanda Pat. Ta fiancée aussi ? 


			— Et toutes les autres, répondit-il en levant les yeux au ciel. La maison est pleine. Ma sœur et son mari passent l’été ici et ils ont ramené un invité. La filleule de ma mère a prolongé son séjour, et oui, ma fiancée est également présente. On se croirait à Piccadilly Circus. 


			Ces nouvelles n’étaient pas les bienvenues. Pat y aurait réfléchi à deux fois avant d’accepter l’invitation si elle avait su qu’autant d’inconnus seraient présents, surtout les femmes, qui pourraient trouver étrange d’apprendre qu’elle chassait. Elle se souciait peu de l’opinion des gens, mais le fait qu’on désapprouve ouvertement son comportement mettrait tout le monde mal à l’aise.


			— Plus on est de fous, plus on rit, non ? lança-t-elle en essayant de masquer sa déception. 


			— Tout à fait, confirma Jimmy, bien qu’il n’ait pas l’air très enthousiaste non plus. Voici ta chambre. La femme de chambre devrait arriver d’un moment à l’autre. Nous sommes à court de domestiques, avec ces cinq invités inattendus, je m’en excuse. 


			— Je pourrais demander à ce que l’on m’envoie quelqu’un de chez moi, si besoin.


			— C’est inutile. Nous allons nous débrouiller. 


			Sa chambre était lambrissée de bois ancien, foncé et épais, avec une tête de lit sculptée. La lumière inondait la pièce par la petite fenêtre à cette heure, mais le matin, il devait faire sombre. 


			La chambre n’avait même pas de manchon à incandescence, à peine quelques bougies et une lampe à huile. Installer le gaz aussi haut dans la montagne devait coûter excessivement cher. Ils pourraient peut-être passer directement à l’électricité, si le père de miss Carruth était assez généreux.


			Comme promis, une femme de chambre frappa à la porte quelques instants plus tard, lui ramenant de l’eau chaude et lui proposant son aide pour s’habiller. Pat n’avait aucunement l’intention de se laisser comprimer dans un corset qui ferait pigeonner sa poitrine, comprimerait sa taille et ferait ressortir son postérieur. Elle préférait privilégier sa santé. Ses robes de soirée n’avaient pas de décolleté à la mode puisqu’elle n’avait pas de bijoux scintillants à exposer, et pas non plus beaucoup de poitrine à mettre en valeur non plus. Elle mit le collier en turquoise de sa mère qu’elle assortit à une robe bleu-gris toute simple que la femme de chambre trouva clairement décevante. Elle laissa néanmoins la jeune fille enthousiaste lui faire des boucles dans les cheveux et les fixer à l’aide de barrettes, puis se rendit en bas au moment où l’immense horloge sonnait les coups de sept heures. 


			La lumière était plus agréable dans le salon que dans le vestibule grâce à la fenêtre plus grande, avec vue sur le paysage. Bill était déjà là, en pleine discussion avec une femme indienne séduisante. Elle avait les cheveux noirs et les yeux marron foncé, et elle portait une superbe robe d’un rouge sombre, avec ce qui ressemblait à un collier d’ambre sur un décolleté modeste. 


			— Ah, te voilà, Pat, lança Bill. Miss Singh, permettez-moi de vous présenter ma sœur, Patricia Merton. Pat, je te présente miss Victoria Singh, la filleule de Lady Witton. 


			Elles échangèrent les politesses d’usage. Miss Singh avait un visage ovale, aux traits forts, et les marques sur son nez suggéraient qu’elle portait des lunettes. 


			— Vous venez de Londres ? demanda Pat. 


			— Oui, je vis à Knightsbridge. Et vous ?


			— Je vis dans la périphérie de Ludlow, à la campagne. 


			Elles entreprirent de discuter de ça. Les réponses de miss Singh étaient plutôt succinctes, à l’instar des personnes timides en général, mais elle avait l’air d’apprécier leur brève conversation jusqu’au moment où un autre couple fit son entrée : un homme très grand, qui devait approcher de la quarantaine, avec des cheveux lisses châtain acajou et une moustache bien taillée. Il était accompagné d’une femme mince aux cheveux clairs et à l’ossature faciale prononcée, serrée dans un corset très à la mode. Ils furent présentés en tant que Lady Anna Haworth, la sœur de Jimmy, et son mari, monsieur Maurice Haworth. Ce dernier salua les autres invités, Pat y compris, avec une gracieuse bonhomie. 


			— Ah, miss Merton, la femme qui aime chasser. Dois-je en conclure que vous ferez partie des chasseurs, lundi ? 


			— Oui, en effet. 


			— Vous chassez ? s’étonna miss Singh. 


			— Pat est la championne d’Angleterre de tir, lui apprit Bill. Au tir sur cible, bien sûr. 


			— C’est ce qui nous est demandé, assura Pat pour éviter toute confusion. Je suis ici pour les perdrix. 


			— Vous allez les tuer ? demanda monsieur Haworth. 


			— C’est… un peu le but, oui. 


			— Je vous pose la question, car certaines femmes ont horreur de la vue du sang, précisa le gentleman. Oh, pauvres petits lapins et pauvres renards persécutés, voyez-vous ce que je veux dire ?


			— Je ne suis pas sensible. 


			— Eh bien, vous faites preuve de beaucoup de sang-froid pour une femme, c’est plutôt rare, lui répondit monsieur Haworth en souriant. Anna n’a jamais touché un fusil ; elle préfère chasser d’une autre façon. Et vous, miss Singh ? Êtes-vous également une chasseuse en herbe ? Peut-être avez-vous des tigres, chez vous ? 


			— Je refuse de tuer des animaux, que ce soit pour le sport ou pour toute autre raison, répliqua miss Singh d’une voix tendue. Je suis membre du club de prévention contre la cruauté animale. 


			Seigneur, une fanatique. Pat chercha quelque chose à répondre, mais monsieur Haworth fut plus rapide. 


			— Donc, vous vous opposez à la chasse. Comme c’est intéressant. Est-ce par rapport à votre religion ?


			— C’est une conviction morale fondée sur la façon dont j’estime que nous devrions traiter les animaux. 


			— Mais vos convictions ne vous empêchent pas d’assister à une partie de chasse ? ironisa monsieur Haworth en haussant un sourcil. C’est plutôt pratique, comme convictions. 


			— Selon moi, chacun est libre de rendre visite à n’importe qui sans forcément partager ses convictions, coupa Bill. Tenez, voici Preston. 


			La bouche de Maurice Haworth se tordit légèrement, mais il se retourna comme les autres pour saluer les deux hommes qui venaient de faire leur entrée. Le plus âgé, qui semblait avoir la trentaine, était vêtu avec élégance et d’une beauté à couper le souffle ; le plus jeune était plus robuste, avec un visage qui laissait deviner qu’il pratiquait la boxe, et qu’il n’était pas très doué. Le plus séduisant des deux se nommait Jack Bouvier-Lynes, et il embrassa galamment la main de chacune des femmes présentes, tandis que l’autre, avec un visage agréablement laid, qui adressa à Pat des félicitations inintelligibles pour ses exploits sportifs, s’appelait Preston Keynes. 


			— C’est merveilleux, sacrément bien. J’ai beaucoup entendu parler de vous. J’ai hâte de vous voir manier un fusil, si je peux me permettre. 


			— Merci, dit Pat. Qu’utilisez-vous pour chasser la perdrix ? 


			Ce sujet, sur lequel n’importe quel chasseur pouvait tergiverser pendant des jours, eut pour effet immédiat de détendre l’atmosphère. Pat et monsieur Keynes eurent une conversation animée de plusieurs minutes au sujet des fusils de chasse de la marque Holland and Holland, des carabines Farquharson, et des meilleures munitions pour chacun des deux. Non loin d’eux, messieurs Bouvier-Lynes et Haworth se tenaient aux côtés de Lady Anna, pendant que Bill discutait avec miss Singh, et l’étrange tension s’évanouit de la pièce. Pat était en pleine description de la fois où elle avait réussi un tir compliqué pour tuer un faisan, la saison dernière, quand des bruits de pas firent écho sur le sol en pierre, juste avant que les derniers arrivés ne fassent leur entrée. 


			Le comte et la comtesse de Witton formaient un couple charmant, pour ne pas dire distingué ; lui, un homme âgé à l’air soucieux, doté d’une moustache impressionnante, et elle, une femme agréablement bâtie, approchant de la soixantaine. Jimmy les accompagnait, engoncé dans ses habits de soirée, avec à son bras la plus belle fille que Pat ait jamais vue. 


			Miss Fenella Carruth était irrésistible. Elle avait les cheveux bruns, que la lumière des bougies teintait de reflets cuivrés, bronze et dorés, des yeux de biche marron, et un visage en forme de cœur, fait pour rire. Elle portait une robe que même Pat devina être très à la mode et qui avait été faite sur mesure dans le but de mettre en valeur sa délicieuse silhouette potelée sans qu’elle ait besoin de suffoquer pour avoir une taille de guêpe, une tâche qu’aucun os de baleine n’aurait pu accomplir de toute façon. La robe, d’un rose pâle, ornée d’une multitude de rubans et de dentelles, aurait été ridicule sur Pat, mais allait à miss Carruth à la perfection. Elle avait un décolleté généreux et de quoi le mettre en valeur : un collier à trois rangées, orné de pierres roses qui brillaient de mille feux sur sa peau pâle. Ses cheveux étaient coiffés en boucles sophistiquées, ses bras charnus ornés de bracelets. Elle était le genre de femme à laquelle l’ordinaire Pat, au corps anguleux, n’aurait jamais pu ressembler, ni ne l’aurait voulu. Elle n’avait jamais rêvé de faire tourner les têtes, et ne pensait pas être jalouse de celles dont c’était le cas. 


			Mais la vue de Fenella Carruth, si belle à la lueur des chandelles, lui faisait un tel effet !


			Pat n’était bien évidemment pas la seule à rester bouche bée. Les oreilles de monsieur Keynes étaient toutes rouges, et il avait les yeux rivés sur le décolleté de miss Carruth. Bill s’était figé. Monsieur Haworth souriait, et pas d’un air très bienveillant, tout comme monsieur Bouvier-Lynes qui ne cachait pas son admiration, et Pat surprit Lady Anna qui les observait à tour de rôle, les narines légèrement dilatées. 


			Miss Carruth n’avait pas l’air de se rendre compte que tous les yeux étaient tournés vers elle, ou alors elle en avait tout simplement l’habitude. Ses fossettes se creusaient à chaque fois qu’elle souriait à quelqu’un qui venait se présenter, et elle s’accrochait au bras de Jimmy, l’air ravie de se trouver ici. C’était un spectacle merveilleux, car Jimmy méritait une jeune femme souriante aux yeux marron pétillants et aux formes généreuses. Pat se réjouissait pour eux. 


			Elle le leur fit savoir quand on la présenta à miss Carruth, qui poussa un petit cri de joie. 


			— Vous êtes la sœur de monsieur Merton ? Comme c’est merveilleux ! Jimmy m’a tellement parlé de vous deux que j’ai l’impression de vous connaître. Jimmy est allé dans la même université que votre frère, n’est-ce pas ? Et d’après ce qu’il m’a dit, vous êtes une championne de tir !


			Elle se tourna vers Jimmy pour en avoir la confirmation, et parut surprise de constater qu’il s’était éclipsé pour parler à Bill. 


			— C’est exact, j’ai gagné une compétition. 


			— Est-il vrai que vous allez chasser en compagnie des hommes, lundi ? demanda miss Carruth tout en écarquillant les yeux de façon dramatique. 


			— Tout à fait. C’est pour ça que je suis venue. Pour chasser. J’adore ça. 


			Pat se sentait bêtement crispée comparée à la boule de nerfs qu’était miss Carruth. 


			— Mais n’est-ce pas terriblement bruyant ? Tous ces boums, et puis il faut marcher pendant des kilomètres, et la boue… ce ne sera pas un problème avec ce beau temps, bien sûr… mais ces pauvres oiseaux. Rien qu’à l’idée de tous ces nids vides dans les arbres, avec les bébés qui piaillent après leur mère…


			— Les nids de perdrix sont au sol, précisa Pat sans pouvoir s’en empêcher. Et c’est illégal de chasser lors de la saison de reproduction. Sans compter que les oisillons quittent le nid à peine quelques heures après être sortis de l’œuf, de toute façon. 


			— Oh, eh bien, tant mieux, n’est-ce pas ?


			— Euh, oui, sans doute. 


			Miss Carruth était pleine d’entrain, mais pas autant que ce à quoi l’on se serait attendu en regardant ses yeux pétillants. Pat, qui préférait le silence, ne put s’empêcher d’imaginer avec un pincement au cœur les trois semaines d’obligations sociales qui l’attendaient. 


			— Si vous souhaitez parler de l’éthique de la chasse, il se pourrait que miss Singh soit la femme qu’il vous faut. Quant à moi, j’adore chasser, et manger le gibier. 


			— Oh, mais j’adore la perdrix, lui assura miss Carruth. Le cuisinier de papa prépare une sauce délicieuse à la crème fraîche et aux champignons pour accompagner le suprême. 


			— Eh bien, il faut bien que quelqu’un chasse les perdrix avant de pouvoir y ajouter la sauce, et je ne vois aucune raison pour que ce ne soit pas moi. 


			Pat eut l’impression d’avoir été plutôt acerbe, mais miss Carruth laissa échapper un petit rire qui ressemblait à un pépiement. 


			— Imaginez que personne ne les tue. Les perdrix se dandineraient sur l’assiette tandis que le cuisinier leur courrait après pour les enduire de sauce, une louche à la main. 


			— J’avais dit saignant, mais pas à ce point-là, dit Pat d’une voix prétentieuse et plaintive.


			Miss Carruth hurla de rire. 


			Jimmy revint vers elles en souriant, bien qu’il ait l’air tendu. 


			— Je suis heureux que vous vous entendiez si bien. Puisque nous sommes entre nous, je me suis dit que nous pourrions déroger un peu au protocole et nous mélanger. Pat, puis-je vous confier à Preston ?


			Pat prit le bras de monsieur Keynes sans grand enthousiasme, et ils allèrent dîner.  La salle à manger, dont les murs aux panneaux de bois imposants étaient ornés de tapisseries mangées par les mites, était immense et résonnait. Elle capturait la lumière dorée du soir en cette saison, mais elle devait sûrement être sombre et glaciale huit mois sur douze. Ça ne ressemblait pas du tout à la future maison de la pétillante et rieuse miss Fenella Carruth. 


			Ils prirent tous place. Le plan de table était bien évidemment asymétrique, à cause du nombre impair des invités, et du caractère décontracté de la réception, avec deux couples de frères et sœurs à séparer, ainsi que les deux époux. Le comte avait sa place attitrée en bout de table, et la comtesse, à l’autre. Pat était assise entre Preston Keynes et Jimmy. Miss Singh lui faisait face, entre Maurice Haworth et le charmant Jack Bouvier-Lynes. Pat se dit qu’à choisir, elle préférait ses deux voisins à elle. 


			Le dîner commença sous les meilleurs auspices. Jimmy discutait avec miss Carruth, à sa droite ; Pat eut donc l’occasion de continuer allègrement sa conversation sur la chasse avec monsieur Keynes. Le comte, en bout de table, profita de l’informalité de la soirée pour se joindre avec enthousiasme à leur débat sur la difficulté de chasser la perdrix, le faisan et la grouse. Lorsque le plat de viande fut servi, une copieuse assiette de bœuf, Pat passait un bon moment. Son attention était focalisée sur l’anecdote de chasse du comte, jusqu’à ce que la voix de Maurice Haworth coupe court aux conversations. 


			— Eh, là. Vous avez oublié le bœuf de miss Singh. 


			Le domestique regarda autour de lui, tandis que miss Singh répondait calmement :


			— Non, il n’a rien oublié. Merci. 


			Elle remerciait le laquais, et non monsieur Haworth. 


			— Je suis végétarienne. Je ne mange pas de viande. 


			— Ah oui, bien sûr. J’avais oublié, s’excusa monsieur Haworth avec un sourire contrit. Nous avons de la chance d’avoir des hôtes si prévenants, n’est-ce pas ? Ils acceptent même les manies de leurs invités sans broncher. 


			Pat entendit quelqu’un hoqueter un peu plus loin à table, et les joues de miss Singh s’assombrirent à l’insinuation qu’elle causait des ennuis inutiles. Le visage du comte était tendu mais il ne répondit pas, et la comtesse non plus. 


			Eh bien. C’était une réception informelle, ils avaient bien le droit de prendre la parole. 


			— Mon père aurait dit que c’est le meilleur compliment qu’un hôte puisse recevoir, déclara Pat. Sa plus grande règle en matière d’hospitalité, c’était que les invités devaient se sentir comme chez eux. Bien sûr, si nous nous y tenions au mot, Bill et moi gâcherions le dîner en nous chamaillant sans cesse. 


			Cette remarque fit rire toute l’assemblée. Bill confirma : 


			— C’est bien vrai, malheureusement. Vous avez eu beaucoup de courage en invitant un frère et sa sœur, Lord Witton. 


			— Vous êtes tous les bienvenus, assura le comte. Chacun d’entre vous. 


			Monsieur Haworth souriait toujours. Pat se surprit à penser qu’elle n’aimait pas beaucoup cela. 


			— Même si ce n’est pas conventionnel, c’est délicieux de voir tant de demoiselles qui ne suivent pas à la lettre les règles de conduite si vieux jeu. C’est inquiétant pour nous, les hommes, mais j’imagine que c’est terriblement démodé de vouloir se trouver un mari. Au moins, miss Carruth a choisi de suivre l’exemple de ma femme, et non celui de miss Merton et Singh. 


			Il se pencha par-dessus la table pour regarder miss Carruth. 


			— Vous êtes faite pour le mariage, non ? C’est tout du moins ce que Jimmy doit espérer. 


			— C’est de Shakespeare ? Vous êtes tellement cultivé, monsieur Haworth. 


			Pat était du même côté de la table que miss Carruth, et ne pouvait donc pas bien la voir sans se tordre le cou, mais sa voix contenait une touche naïve d’admiration. Il semblerait que la pauvre sotte n’ait pas compris qu’il était en train de l’insulter. 


			— Mais je ne pense pas être vieux jeu, continua miss Carruth. 


			— C’est ce que j’ai cru comprendre, répondit monsieur Haworth en souriant. On dit de vous que vous avez un tempérament fougueux, toujours à la recherche de nouveauté. 


			Miss Carruth pouffa, un son très mélodieux, comme s’il avait plaisanté et non proféré une insulte. Pat regarda autour de la table. Le comte était tout rouge, la comtesse figée d’horreur, et tous les deux gardaient le silence. Lady Anna restait de marbre, comme si elle n’avait rien entendu. L’expression de Jack Bouvier-Lynes était bloquée en un faible sourire, et Jimmy, qui était à sa droite, était raide et muet. Plus personne ne pipa mot. 


			Que diable se passait-il ?


			Pat inspira, mais miss Singh la devança et dit calmement :


			— Je pense que miss Merton est la plus moderne de nous tous, en tant que championne sportive. Dites-moi, miss Merton, êtes-vous autorisée à concourir à jeu égal avec les hommes ?


			— Non, c’est interdit, répondit Pat. C’est absurde, puisque le physique ne joue pas en matière de tir. J’adorerais participer à des compétitions mixtes.


			— Laisse-nous penser que nous sommes les meilleurs, intervint Bill. Tu nous battrais à plate couture. 


			— Quel bon frère vous faites, s’immisça monsieur Haworth. Mais je pense que miss Merton ne fait pas partie de la même catégorie que les autres femmes. 


			Ses yeux la scrutèrent de haut en bas en parlant. Pat sentit sa bouche s’ouvrir toute seule, le rouge lui montant aux joues. Bill intervint : 


			— Je vous demande pardon ? 


			— Je veux dire, en raison de son talent. Je doute fort que la plupart des femmes puissent apprendre à se servir d’un fusil. 


			— Je ne suis absolument pas d’accord, protesta miss Singh. Et pourquoi pas ?


			— Tout à fait, acquiesça Pat. Si je puis me permettre, je pense que n’importe quelle femme ici présente saurait se servir d’un fusil avec de l’entraînement. 


			— Et si nous pariions ? proposa monsieur Haworth. Miss Merton devra apprendre à miss Singh l’art de manier un fusil, et pour en juger, elle devra abattre, disons, un couple de perdrix. Qu’en dites-vous ? 


			— Je n’en ferai rien, déclara miss Singh sans perdre son calme. Je ne chasse pas. 


			— Vous ne mettriez pas vos convictions à l’épreuve ? lança monsieur Haworth comme s’il avait marqué un point. Comme c’est dommage.   


			— Oh ! s’exclama miss Carruth avec enthousiasme. Puis-je le faire à sa place ?


			Les expressions autour de la table suggérèrent que Pat n’était pas la seule à avoir été prise au dépourvu par cette demande. 


			— Faire quoi, Fen ? demanda Jimmy. 


			— Devenir l’élève de miss Merton, bien sûr.


			— Ce serait une très bonne idée, mais je ne pense pas que l’on devrait parier là-dessus, dit Jimmy avec prudence. C’est une compétence qui requiert beaucoup de travail, tu sais. 


			— Je pourrais très bien y travailler, répondit miss Carruth avec un peu moins d’enthousiasme. 


			— Bien évidemment, approuva Pat. Je serais ravie de vous donner quelques leçons. À moins que Jimmy ne préfère le faire lui-même. 


			— Oh, je vais sûrement être un fardeau pour lui, et je n’ai pas envie de l’ennuyer, gloussa miss Carruth. Je suis persuadée que vous êtes une excellente enseignante, miss Merton. Mais je doute fort d’avoir le courage de tirer sur des oiseaux, les pauvres petits, même s’ils n’ont pas vraiment de vie de famille. 


			La bouche de monsieur Haworth se tordit en un rictus moqueur. Le visage de miss Singh était si impassible que ça en devenait une expression en elle-même. Pat ne put s’empêcher de jeter un regard à Jimmy, qui avait fermé les yeux. 


			— Je suis sûre de pouvoir vous aider, affirma-t-elle. J’adorerais vous apprendre les bases demain. 


			Monsieur Keynes se racla la gorge : 


			— En parlant de grouse, commença-t-il.


			Il se lança alors dans un monologue interminable sur la chasse qui empêcha tout le monde, y compris Maurice Haworth, de parler pendant les cinq minutes qui suivirent, apaisant les esprits. Pat se concentra sur son assiette avec soulagement, et se demanda ce qui était en train de se passer. 


			 


			***


			Les femmes se retirèrent dans le salon après le dîner. Pat n’avait jamais été aussi heureuse de quitter une pièce. Jimmy ne lui avait pas adressé la parole de la soirée, et elle avait eu le sourire mauvais de Maurice Haworth devant les yeux durant tout le repas, ce qui aurait suffi à couper l’appétit de n’importe qui. Pas étonnant que Lady Anna soit si mince. 


			C’était une pièce plutôt confortable, avec des boiseries aux murs, de nombreuses peintures aux cadres dorés ainsi que des bibelots et tout ce qui s’ensuivait, dont un duo d’épagneuls King Charles en porcelaine, une cloche en verre remplie d’oiseaux empaillés poussiéreux, un bateau dans une bouteille, ou encore un couteau à la lame incurvée avec une poignée en acier finement décorée dans un fourreau joliment gravé. Des héritages de l’époque victorienne d’une maison familiale traditionnelle. Pat se demanda ce que miss Carruth allait en faire. Allait-elle se débarrasser de tout cela pour moderniser la décoration ?


			La comtesse s’était assise et avait l’air fatiguée alors qu’elle faisait signe à la domestique de servir du thé ou du café. Lady Anna était tendue et ne disait mot, quant à miss Carruth, elle arborait ce qui était apparemment son éternel grand sourire. Miss Singh se tenait droite avec sa tasse de thé à la main. Elle avait l’air de mauvaise humeur. 


			— Comme c’est charmant, s’exclama miss Carruth, qui semblait ne pas ressentir l’ambiance pesante. C’est toujours un soulagement de laisser les hommes à leurs boissons et leurs cigares, n’est-ce pas ? Étiez-vous sincère en me proposant de m’apprendre à tirer, miss Merton ? Oh, j’espère que oui. 


			— Je ferai de mon mieux, lui assura Pat. Je ne vous promets rien. Êtes-vous sensible aux bruits sourds ?


			— Il y a des chances, oui, commenta miss Carruth avec une mine assez comique. 


			Et vous ne pourrez pas vous empêcher de couiner, devina Pat. Pour se débarrasser définitivement de ce désagrément, Pat avait demandé à ce qu’on lui tape sur les oreilles. 


			— Vous allez devoir vous y habituer. Mais je dois dire que Jimmy sera très heureux que nous installions une cible. Vous chassez, Lady Anna ?


			— Non, répondit-elle froidement. 


			— Et vous, miss Singh ? continua Pat, surtout par politesse. Voudriez-vous au moins essayer ? Uniquement sur des cibles, bien évidemment. 


			— Je fais du tir à l’arc, lâcha miss Singh brusquement. 


			— Vraiment ? J’en ai fait aussi, mais c’était il y a longtemps.


			— Oh ! Peut-être pourriez-vous vous affronter ? suggéra miss Carruth.


			— Nous pourrions certainement évaluer notre niveau, répondit miss Singh, avant d’entreprendre toute compétition officielle. Et j’insiste : je soupçonne miss Merton d’être trop modeste quant à ses exploits. 


			— Il est vrai que j’ai gagné au concours régional, admit Pat.


			— Ah ! J’en étais sûre, lança miss Singh avant de sourire. 


			Elle avait un sourire remarquablement charmant, qui illuminait ses yeux sombres et limpides. 


			— C’était à l’école, protesta Pat. Et je n’ai pas touché un arc depuis des années.


			— Dans ce cas, vous allez vous affronter, décida la comtesse. Anna aussi en faisait à l’école. Anna, peut-être pourrais-tu organiser le tir à l’arc entre ces dames, et nous ferons un tournoi. 


			Lady Anna ne réagit pas, pas même en clignant des yeux. Miss Carruth s’exclama en frappant dans ses mains :


			— Quelle bonne idée ! Je compterai les points pour vous. 


			— Miss Singh pourrait peut-être vous apprendre à tirer à l’arc, suggéra Pat.  


			— Si miss Carruth le souhaite, oui. Néanmoins, c’est bien plus difficile pour les demoiselles avec beaucoup de poitrine. 


			— Oh, je le sais, dit miss Carruth. Les amazones se coupaient le sein, n’est-ce pas ? Eh bien, je n’ai pas l’intention de le faire. 


			Elle baissa les yeux vers sa poitrine imposante, et Pat ne put s’empêcher d’en faire autant. 


			— Non, ça va me gêner, n’est-ce pas ? Je pense que je vais m’en tenir aux fusils. 


			— Ce serait pour le mieux, consentit miss Singh. Miss Merton, j’aimerais m’excuser si j’ai pu vous offenser tout à l’heure. 


			— Moi ? Pas le moins du monde. Quand ça ?


			— Quand nous parlions de chasse. J’ai de fortes convictions en la matière, donc je m’exprime avec la même virulence. 


			— J’ai grandi avec quatre frères aînés, répondit Pat. J’ai l’habitude que l’on s’exprime avec virulence, et je ne vois aucune raison de ne pas le faire. Nous pouvons être amies même en ne partageant pas les mêmes convictions, ne croyez-vous pas ?


			— Je crois que ça dépend de la nature des convictions, fit remarquer Lady Anna. Si miss Singh considère que vous êtes une meurtrière parce que vous chassez…


			— Je n’ai aucunement affirmé quoi que ce soit de ce genre, la coupa miss Singh. Mais maintenant que vous en parlez, il est vrai que je trouve que le fait de tuer des milliers d’oiseaux en masse n’est pas une activité convenable pour un gentleman. Ou qui que ce soit d’autre.


			— Et je suis tout à fait d’accord avec vous. Tirer sur une nuée d’oiseaux dans l’espoir d’en faire tomber plusieurs n’est pas ce qu’on appelle du sport. C’est ce qui a fait disparaître les tourtes voyageuses et j’estime que c’est un crime et un véritable gâchis. 


			— Les tourtes voyageuses ? demanda miss Carruth. Qu’est-ce que c’est ?


			— Des oiseaux qui volaient en si grand nombre qu’ils bloquaient la lumière du soleil, lui apprit miss Singh. Il y a cinquante ans, ils se déplaçaient en nuées de plusieurs millions d’oiseaux, et leur arrivée faisait un bruit qui rappelait le tonnerre. Les derniers d’entre eux qui vivaient en liberté ont été abattus l’année dernière, même s’il me semble qu’il en reste encore quelques-uns dans certains parcs zoologiques. 


			— Les derniers ? Mais que leur est-il arrivé ?


			— Les gens les ont abattus en tirant sur les nuées d’oiseaux et les regardant tomber, comme le disait miss Merton. 


			— À vrai dire, il a fallu plus que la seule chasse non contrôlée, mais ça a joué, confirma Pat. On est en train de conquérir le grand Ouest américain, d’y ériger des villes, dans l’habitat naturel où ces oiseaux avaient l’habitude de se reproduire. J’imagine que c’est ce que l’on appelle la marche du progrès, mais ça a piétiné les tourtes voyageuses. 


			— C’est impossible qu’ils les aient toutes tuées, s’exclama miss Carruth, dont la jolie bouche s’était arrondie sous le choc. Pas des millions.


			— Les saisons de chasse sont surveillées pour de bonnes raisons, c’est pour cela que l’on embauche des gardes-chasses, lui répondit Pat. Et si, des millions. Certaines personnes aiment tirer jusqu’à ce que les oiseaux s’entassent sur le sol et les y laisser pourrir. Pour ma part, je ne considère pas ce genre de personnes comme des chasseurs. 


			— On pourrait croire que vous parliez du prince de Galles et de son groupe en ces termes désobligeants, observa Lady Anna avec froideur. 


			— C’est le cas. 


			Elle avait prononcé ces mots avec un air clairement offensé, et Pat n’avait aucunement l’intention de se disputer avec la fille de ses hôtes, mais c’était un sujet sans équivoque pour elle. 


			— Et je n’aurais aucun scrupule à le répéter. C’est un étalage d’égocentrisme, et c’est irrespectueux. 


			— Est-ce respectueux de n’en tuer qu’un seul à la fois ? demanda miss Singh.


			— Chaque oiseau, poisson ou animal que j’ai mangé a été tué, répliqua Pat. La perdrix sur laquelle je tire a au moins une chance d’esquiver, contrairement au poulet auquel je tords le cou. Mais bien sûr, vous ne mangez pas de poulet non plus. Savez-vous, miss Singh, que j’ai plus de respect pour cela que pour ceux qui sont horrifiés à l’idée de les tuer mais qui les mangent quand même ? En fait, je pense que vous avez raison.


			Miss Singh haussa les sourcils, et Pat leva les mains. 


			— Non pas pour votre conviction en elle-même, mais parce que c’est cohérent. Si j’étais contre le fait de tirer sur les oiseaux sauvages, je ne pourrais pas être d’accord pour manger les animaux domestiqués. Et au contraire, si je trouvais qu’il est normal de manger de la viande, ce serait stupide de ma part de rechigner à l’idée de tirer sur des animaux. En d’autres termes, nous avons la même vision des choses, mais deux points de vue qui s’opposent. 


			— Je pense que vous avez raison. 


			Pat lui sourit, et miss Singh lui rendit son sourire. 


			Miss Carruth se mit à applaudir. 


			— C’est ce que j’appelle être d’accord sur un désaccord. Mon Dieu, comme les femmes sont civilisées. Mais dites-moi, si je mange de la viande mais que je n’aime pas la chasse, où me situez-vous sur votre éventail d’opinions ?


			— Vous en tombez, car vous n’avez aucun appui dessus, dit Pat. 


			Son ton était assez sec, mais miss Singh éclata de rire, et miss Carruth émit le plus délicieux des gargouillis, comme si elle avait compris la plaisanterie.  
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